
Le phénomène Miyazaki
Hayao, avec en janvier der-

nier la sortie du Château dans le
Ciel, sorti en 1986 au Japon, n’est
pas une découverte. En eff e t
avant les succès de Princesse
Mononoke et du Voyage de
Chihiro, ce réalisateur dont l’au-
dience et la stature dépassent de
loin, dans son pays, le cadre du
dessin animé, nous avait déjà
embarqué dans l’un des voyages
les plus merveilleux que le
cinéma nous ait jamais offert :
Mon Voisin Totoro. 

Devenu un emblème majeur
au Japon, Mon Voisin Totoro

est un chef-d’œuvre qui met en
lumière le système religieux du
Japon. Celui-ci, reposant sur la
coexistence mêlée de divers cou-
rants de pensée, sources d’in-
fluences croisées au fil des
époques, a souvent été décrit
comme historiquement partagé
entre deux courants, à savoir le
bouddhisme et un ensemble de
croyances autochtones.

Ce sont les figues du boud-
dhisme que l’on retrouve de

manière évidente dans Totoro,
notamment la série de six statues
auprès desquelles la petite Mei
s’arrête dans son errance, figure
protectrice des voyageurs. Les
éléments liés aux croyances
locales sont plus effacés. Parfois

imperceptibles tant ils se fondent
dans les décors champêtres et
forestiers, ils sont aussi plus
nombreux. La nature japonaise
est intimement liée aux signes
d’une présence humaine, et en
premier lieu aux manifestations
d’une volonté de conciliation
avec des divinités que les
Japonais voient présentes en
toute chose.

Par ailleurs la conviction en
l’existence de sanctuaires

naturels, territoires préservés,
intacts, est une idée fondamen-
tale dans les croyances japo-
naises, et trouve dans Totoro une
illustration exemplaire.

Tous ces signes épars nichés
dans les recoins du paysage,

constitutifs du décor même de
cette histoire si simple, contri-
buent à montrer en arrière-plan
de la magie de l’enfance, le carac-
tère quotidien d’un certain
nombre de croyances et de pra-
tiques ancrées dans les mœurs et
l’imaginaire japonais. Mais
aucune des références n’est
superficielle ; chacune d’elles
participe à l’évocation d’un
monde, de la réalité d’un temps.
C’est grâce à ce souci du détail
que le film a atteint l’universel
et réussi à rentrer doucement dans
l’imaginaire collectif du Japon.

Truman Burbank
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ALI FARKA TOURE

LE M I E L N’E S T J A M A I S B O N
D A N S U N E S E U L E B O U C H E

Dessiner à travers vous un pay-
sage... ainsi s’adresse Marc

Huraux au musicien qu’il a choisi
de peindre. Aride, généreux, ce
documentaire nous entraîne jus-
qu’à Niafunké, le village qui
donne son nom à l’un des album
d’Ali Farka Touré, et où ce der-
nier a grandi.

On se laisse facilement
prendre par cette invitation

au voyage, le long des rives du
fleuve Niger ou sur les routes de
terre battue qui dévoilent les cou-
leurs ocres et orangées de
l’Afrique. Le film retrace l’ap-
proche du musicien, des lieux
dans lesquels il vit, de la mytho-
logie qui les nourrit. Il donne la
parole à celui qui, formé à l’école
des griots, caste de poètes musi-
ciens dépositaires de la tradition
orale, chante que la
terre est son travail en
s’interrogeant sur le
travail de sa patrie. 

Au rythme de ceux
qui chantent la

nécessité du partage et
de la solidarité dans
cet univers marqué par la séche-
resse, la caméra cueille sur son
passage tout ce qui s’offre, la
pompe à eau qui parvient à fer-
tiliser la terre, les agrumes dont
Ali Farka Touré semble si fier,
mais aussi les chansons des éco-

liers, les lits de sable des esprits
du fleuve, où le don d’argent à
une veuve. 

Ali Farka Touré livre aussi à
cette caméra ses souvenirs,

sa musique, qu’il qualifie de
génitique, parce qu’elle dépend
de la volonté de ces génies qu’il
a rencontré au bord du fleuve.
On ne saura rien de cette ren-
contre, si ce n’est qu’Ali Farka
Touré refuse très catégorique-
ment d’en parler. Le fleuve coule
sourdement. Les images du
fleuve, denses, limoneuses, sont
l’occasion de sentences sur ses
vagues que j’aurais aimé vous
communiquer.

Mais, dans l’obscurité de la
salle des Nacelles, mon

stylo n’a pas fonctionné. Je n’ai
tracé , en les écoutant,
que des lignes éphé-
mères. Les génies du
fleuves ne se laissent
pas facilement sai-
sir... où nous invitent
à nous laisser fasci-
ner par ce documen-
taire sur leur protégé.

Le point de vue de Marc Huraux,
quant à lui, ne s’exerce que par
le biais d’un montage qui crée
des parallèles, et laisse le spec-
tateur libre de ses interprétations. 

Pascale Muschinowski
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